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Remarque méthodologique

On  ne peut concevoir le programme du cours de religion comme le programme d’un contenu-matière. Le programme doit être lu, intégré avec cette liberté créatrice du professeur qui pose un regard éducatif sur les demandes de croissance des élèves du secondaire.  La partie introductive - avec la dynamique de l’arbre - nous invite d’ailleurs à nous rappeler à temps et à contretemps que telle est bien la première finalité de l’enseignement de la religion dans le secondaire.    

Comment devrons-nous traduire les grandes thématiques du programme en parcours d’apprentissage ?  C’était LA question centrale à se poser pour qui veut faire du cours de religion autre chose que de la reproduction.   Si, pour un temps, il était concevable de suivre une programmation déjà expérimentée par des collègues, il en va de la nature même du cours et de sa qualité que chaque professeur ose des séquences d’abord,  ensuite des parcours qui lui étaient propres.

Le cours de religion ne peut qu’être une émanation de la personnalité du professeur lui-même.

Une personnalité qui est animée par sa foi de croyant et par son désir de rencontrer les jeunes

qu’il a devant lui pour les aider à grandir en humanité.   Ce désir de rencontre lui fait, petit à 

petit, découvrir les demandes profondes - les battements de cœur, les angoisses ou inquiétudes 

légitimes à un âge donné,  les seuils de maturation - des adolescents ( petits et/ou grands ) qui 

lui sont confiés afin de les accompagner sur leur propre chemin de croissance, afin de les 

inscrire sur leur propre trame d’existence.    Autrement dit, un groupe de jeunes adolescents

n’a pas les mêmes « attentes de croissance» qu’un groupe de jeunes adultes.   Pour pouvoir 

découvrir ces attentes, le professeur sera attentif aux étapes importantes,  aux 

questionnements fondamentaux  qu’il reconnaît chez ces jeunes qu’il a devant lui.   Un des 

révélateurs importants qui lui fera comprendre comment amener ces jeunes à un « mieux 

être » sont, entre autres, les moments de crise, les moments de maturation personnelle, de 

passage, de mort-résurrection ( !) qu’ils vivent.

1. quelques demandes de croissance des jeunes d’aujourd’hui 

Voici brièvement ce que, en un jet de plume, j’ai essayé de repérer pour vous comme pouvant être des « demandes de croissances » des élèves qui passent au moins  6 années sur les bancs de l’enseignement secondaire.

Il s’agit bien d’un essai, d’un modèle, pas d’un carcan.   L’objectif est de nous ouvrir à la réalité du jeune afin d’y faire raisonner ce qu’on appelait dans l’ancien programme les « thèmes » et qui, dans le nouveau programme sont appelés les « questions existentielles ». 
J’en conseille une lecture critique, éclairée et par votre propre expérience de ( futur) professeur et par celle proposée par le programme.   Ce bref exposé sera suivi par un deuxième essai qui constitue le compte-rendu intégral d’un partage vécu entre une vingtaine de professeurs du premier degré autour de cette même question.  Ce deuxième point ( 1.3.2.) est intitulé : Compte-rendu réunion par degré : le 1er degré ( tout niveau d’enseignement confondu).  Enfin, nous en tirons quelques réflexions qui questionnent notre tendance à suivre « bêtement » les thèmes proposés par le Programme.

► 1.1  Premier essai : quelques demandes de croissance des élèves par degré 

1ère année : c’est le passage dans l’école des « grands » dans laquelle ils y sont les « petits »; ils ont besoin d’être accueillis, de se prouver face aux autres ; il semblerait que ce nouvel univers les rendent capables de s’ouvrir, de découvrir ce « nouveau monde » où ils espèrent trouver un jour une place ; ils demandent - par besoin de se situer ? - des structures, des repères précis pour comprendre ce « nouveau-monde-des-grands » ;   certains jeunes vivent dans le monde virtuel des jeux vidéos, ce qui semble conditionner leur mode d’attention aux autres et aux cours, de leur mode d’écoute : leur toute puissance dans le cadre des jeux paraît secouée par l’insécurité du « nouveau monde » scolaire ...

2è année :  on constate que c’est le début de la période de repli sur soi, du besoin de se prouver à soi-même qu’on n’est plus le « petit » ; on perçoit chez certains un état de crise par rapport à la mère... quand elle est possible !  Pensons aux enfants de couples séparés qui ne vivent qu’avec la mère.  Ils paraissent éprouver davantage un besoin d’être sécurisé par l’existence de la loi, de repères, de père ( quand il est là !) ; les enseignantes sont confrontées à ce « non » existentiel ;  changement corporel ou absence de changement ( présence ou retard de la puberté - regard d’admiration ou peur d’être considéré comme petit).  Découverte du plaisir érotique solitaire où se conjuguent à la fois le plaisir, la preuve de sa propre croissance et la construction d’un univers imaginaire et fantasmatique individuel.

Très grande sensibilité à l’intériorité, mais on soigne son « look ».  Actuellement, ce besoin de l’intériorité ( qui développe l’attention, l’écoute, le langage, l’imaginaire et le symbolique ... et l’identification à des modèles ! )  est battu en brèche voire manipulé par certaines activités de type consoles, Play station, etc.   Celles-ci concentrent ( engluent ?) le jeune dans un immédiat fabriqué par un monde virtuel excitant et par le besoin de se prouver, de gagner, de vaincre.   On constate chez certains jeunes une quasi impossibilité  d’être encore attentif sans excitant visuel, de se concentrer sur des activités qui demandent de la concentration sans stimulant immédiat (pensons à la lecture, à l’écoute et la participation en classe).

Notons également que le jeune a peur de l’échec, a peur de la non-reconnaissance.   Il a tendance à refouler cette peur.  

Par rapport au besoin d’intériorité du jeune,  le prof devra absolument respecter l’intimité du jeune en ayant recours, par exemple, au langage symbolique.  Ne pas chercher à « mettre à nu » la spécificité des histoires individuelles devant la classe.  Le prof peut savoir, peut se mettre dans une relation d’écoute individuelle.  Mais la classe n’est pas un divan de psychanalyse.
3ème année : poursuite et accentuation de la crise pour certains ;  besoin de trouver des modèles en dehors de la famille où les conflits sont latents ( extériorisés ou refoulés ) ; besoin d’aventure, de la bande ; besoin du regard de l’autre et principalement de celui de l’adulte et du sexe opposé.   C’est l’âge du calque, du « faire comme », de la copie conforme mais copiée à des modèles avec lesquels le jeune entre en connivence.   Au-delà de l’assurance de façade qui apparaît, il y a toujours la peur du conflit et de ne pas être intégré.   Pour certains, c’est l’apparition d’une confiance plus sereine en soi qui provient, entre autres, de la réussite scolaire.   Quelques-uns abandonnent un loisir qu’ils faisaient depuis plusieurs années.

Ils sont à la recherche d’une passion plus personnelle et se tournent vers ce que les autres font.  C’est parfois l’enfermement dans certains rouages délinquants. La croissance corporelle est aussi en pleine crise.  C’est encore l’âge du mal dans son corps.  Chez les garçons, si la puberté est attendue, le corps devient une source d’angoisse.  Chez les filles, le changement hormonal de la puberté fait découvrir une féminité en formation qui, parfois, est très loin des modèles « Lolita » et cela en devient une préoccupation permanente.  L’affirmation du « je » est imprégnée du regard que les autres posent sur eux.      

4ème année : certains s’affirment, se font valoir ; le « pic » de la crise fait tout doucement partie du passé si les « repères » ( parents, éducateurs ) ont su reconnaître la beauté du jeune au-delà de son âge ingrat ;  ils revendiquent l’autonomie, le « savoir-tout-faire-mieux-que-les-adultes » ;  le loisir est un des lieux de l’affirmation de ce qu’ils sont et espèrent devenir.  L’idéalisme est de rigueur : un idéalisme où on sent que les valeurs qu’ils ont intégrées durant leur éducation redeviennent une référence absolue.  La contestation se fait à partir d’un premier discours personnalisé et critique.   L’échec, l’exclusion, la peur de ne pas être aimé les préoccupent.  On découvre les lieux de sorties où l’on va seul, sans papa et/ou maman.

On choisit son style : musique, vêtement, copains-copines.   Dans les classes, c’est l’éclosion de certaines fortes personnalités qui se font valoir ( positivement ou négativement) mais aussi la  mise en retrait d’élèves moins affirmés.    

En 5ème Professionnelle ( il reste 3 ans à tirer comme dans en 4è général ou technique) , les élèves commencent à ne vivre bien souvent qu’en fonction et de ce qu’ils font en dehors de l’école et de leur qualification professionnelle ... quand celle-ci propose une identité claire.   Les exigences scolaires se limitent dans leur tête qu’à ce qu’ils font dans les ateliers ; autrement dit, les cours de formation commune ne font pas partie de leur entendement. Ils gèrent difficilement leur liberté, leur job d’étudiant, leur guindaille ... et leur fatigue !

5ème année : « ils » sont les grands... sans pouvoir l’être ! Il y a encore un an à tirer ! 

La crise à l’égard des autorités peut se résoudre si on les écoute.  Ils s’inquiètent de leurs relations, de leur admission dans les groupes ou dans un couple ;  on (doit) s’affirme( r )  sexué ;  les crises sentimentales peuvent prendre des proportions qui concentrent toute leur énergie.  Il s’inquiète de ce qu’on va faire plus tard : il s’agit moins de la question du choix      ( professionnel ou des études ) que de l’angoisse de pouvoir un jour être intégré dans et par le monde adulte.   On rêve d’un monde juste, solidaire ; pourtant on pense, on se situe par rapport à soi.  Le « je » est LE modèle, LE centre de référence.  Quelques-uns aiment s’engager dans la lutte.   Certaines conceptions sont totalitaires : la vie de couple, la société parfaite, l’autorité sans faille.   Des jeunes sont confrontés à des souffrances qui les bouleversent : avortement, décès de copains,  trahison (de parents ou (petit) ami), toxicomanie.  Comme si leur monde de pure innocence s’effondrait.  Ils sortent de l’adolescence et constatent ou nient (refoulent) les dégâts.

C’est l’âge aussi où l’on prend des distances avec « les petits » ( et même les profs qu’on n’a plus ; ou ces « enfants » dans la cour de récré). 

La 6ème Professionnelle (l’avant-dernière année)  est vécue de manière très étouffante.   La crise à l’égard des autorités et l’angoisse de l’avenir sont vécues de manière oppressante, excessive même parfois.   Ils gagnent du fric, parfois beaucoup.   La vie « extérieure » les attire sans doute parce qu’elle leur donne le sentiment d’exister.   Ils ont besoin de reconnaissance et .... de repères pour leur vie affective et professionnelle.   Comment être un « bon » partenaire et un « bon » professionnel ?

6ème :  c’est l’âge des aînés qu’on a rêvé d’être, mais ils se rendent compte aussi qu’il ne faut plus rigoler, qu’il faudra choisir... mais quoi ?  L’attente d’une solution « toute faite pour moi » est énorme.  Il faut rassembler les idées, en faire une synthèse ... On voit certains qui sont « déterminés » , d’autres qui lâchent prise (abandon, besoin de s’éclater, de fuir sa propre vérité, de déborder d’affection comme pour se protéger).   Quelle est la vérité, MA vérité ?   

Ils paraissent s’enfermer dans des schémas qui sécurisent, qui donnent l’illusion de tout comprendre.   L’absence et la solitude existentielle sont refoulées ou envahissante.   Ils  étouffent parfois dans ce vase clos qu’est l’école... mais ils doivent aller jusqu’au bout.  Mais au bout de quoi ?   Au cœur de cette insécurité pointe la question de la vocation, au sens large.  Le masque « de celui qui est arrivé » déforme parfois leur être inquiet.

En 7ème Professionnelle : les jobs d’étudiants et les stages ne sont plus une occasion de faire comme les grands.   Ils commencent à imaginer leur avenir sur la base des enseignements qu’ils tirent de leurs expériences.   Et ces expériences ne sont pas toutes positives : impressions d’être exploités, de ne pas être bien formés, ... de n’être qu’en Professionnel.   On gagnera moins une fois qu’on sera salarié.   On repense aux expériences qui ont fait mal, qui ont brisé quelque chose en nous.   La mélancolie guète.    On a besoin d’un regard édifiant, valorisant.  Est-ce que le « je » est sa scolarité, si médiocre selon certains ?   Et puis ils entendent ou voient les anciens.   Certains « marchent bien » , d’autres pas. Certaines demoiselles ont leur futur déjà tracé ; elles vivent déjà en ménage avec les problèmes que cela pose : tâches ménagères pas toujours partagées, jalousie du partenaire qui est exclu d’une part importante de la vie de sa compagne, peur de s’être trompé.  Elles sont tiraillées entre leur désir de vivre leur jeunesse, leur rêve et la « loi d’une contrainte », pourtant choisie initialement comme libérante.      

Conclusion de cet aperçu très (trop) général

L’objet de cet aperçu général n’est pas de nous enfermer dans des clichés réducteurs sur la longue période de l’adolescence.  L’objectif est de nous ouvrir à l’idée que pour accompagner le jeune, pour l’aider à prendre conscience de son humanité en croissance, il est nécessaire de poser un regard édifiant et respectueux ( respicere = regarder ) sur ces lames de fond, sur ces battements de cœur, sur ces demandes de croissances des jeunes que l’on a en face de soi.

Si l’on se réfère au schéma simplificateur de « l’arbre » ( voir Nouveau Programme page 18), notre attention s’est portée sur l’humus c’est-à-dire sur les profils des jeunes en étant déjà sensible à la réalité du « chemin de croissance », c’est-à-dire le tronc de l’arbre. 
► 1.2. Compte-rendu et enseignements tirés d’une réunion de profs par degré : le 1er degré ( tout type d’enseignement confondu) 

La première année ( 1ère A et 1ère B )

La plupart des élèves sont ( encore)  à l’écoute des savoirs que l’on dispense.  Au niveau religieux, même ceux qui n’ont jamais eu d’informations, sont réceptifs.  « Enfin ils vont pouvoir apprendre et comprendre » semblent-ils dire .   

Ils ont besoin d’être accueillis, d’être écoutés, d’être rejoints dans leur vécu.  Ils aiment le vécu, le concret.  Ils doivent franchir une barrière affective entre le primaire et le secondaire : les professeurs se font appeler « monsieur ou madame avec leur nom de famille » alors que, en maternelle l’institutrice se faisait tutoyer, en primaire l’institutrice était appelée « madame + son prénom ».   Une distance se crée, le nombre de professeur augmente.   On a peur de ne pas être reconnu par tous.

Dans certains milieux moins favorisés ainsi qu’en 1ère B , ils ont besoin de reconnaissance, 

d’être valorisé dans leur orientation, de se situer dans le temps et l’espace.  Certains ont déjà vécu des échecs voire même des choses intolérables.  Leur besoin de reconnaissance se traduit parfois par des attitudes excessives « pour qu’on les remarque ».  Il faut donc travailler pour qu’ils apprennent à se respecter, à reconnaître le droit de chacun de se respecter et à ce que c’est que la tolérance.  En milieu musulman, on remarque qu’ils sont profondément « religieux » mais dès qu’on s’écarte de leur conception de la religion cela pose problème. Ils sont très sensibles au regard qu’on porte sur eux. 

Dans des milieux plus favorisés, on voit de plus en plus d’enfants très matérialistes, qui se 

raccrochent à des objets.   Leur vie se cantonne à l’univers « Play Station ».   Ils sont comme habitués à se fondre dans un moule.   Ils sont très superficiels, n’ont pratiquement plus d’intériorité ni d’accès au domaine du « vrai », du « réel » qui interpelle.   Leur souffrance c’est d’avoir « tout » et de vouloir « tout, tout de suite et pour eux tout seul ».   Ils doivent être provoqués.

La 2ème
On constate un besoin de repères, de père, de paroles de vérité ( qu’elles soient positives ou négatives : du moment qu’il y en a une et qu’elles soient vraies !).  Certains sont seuls et n’ont plus ( ou jamais eu ) des paroles de vérité de la part de leur parent ( quel parent : 1er, 2ème, ou 3ème beau-père ?) Ils éprouvent des difficultés avec l’autorité parentale.   Quelques-uns sont livrés à eux-mêmes et doivent assumer des responsabilités ( en attendant que les parents reviennent ).  Les parents sont « occupés ».   C’est l’âge du repli sur eux-mêmes ; ils sont moins réceptifs aux savoirs.  Ils ont besoin qu’on soit là, qu’on leur donne confiance en eux, qu’on reconnaisse leur qualité.  Ils sont sensibles à la reconnaissance des autres.   Cela se traduit par leur « look », par leur attention aux regards que les autres portent sur eux.  Etre comme les autres, gommer les différences, rentrer dans « le » moule, trouver leur place.   Ils n’aiment pas parler d’eux-mêmes mais aiment les personnages-modèles qui leur permettent de se situer.  Ils sont rassurés d’entendre pourtant les autres adolescents se poser aussi les mêmes questions qu’eux.  Ils ont besoin d’être rassurés.   Ils ont du mal à sortir de leurs préoccupations.

Ils font tellement de choses « à l’extérieur », que la classe c’est comme une autre planète.

Certains comprennent rapidement ce qu’on attend d’eux «  il faut être gentil, accueillant, 

tolérant, etc. »

Ils se conforment aux attentes du prof mais n’intériorisent pas du tout ces valeurs.  C’est le « que dire » pour être dans l’idée du prof ... et être bien vu par lui.

Il y a une grande différence corporelle entre les élèves.   Certains sont encore physiquement gamins, d’autres sont déjà grands.  La question de la sexualité est bien présente.   Des amourettes se déclarent, davantage chez les filles que chez les garçons       ( sauf dans l’enseignement Professionnel où les élèves ont souvent plus que 13 ans ).  La question sur leur propre corps, leur sexualité est bien présente.   Certains ont déjà des expériences sexuelles, surtout en Professionnel où on atteint déjà l’âge de 14 - 15 ans. 

Enseignements méthodologique : la nécessaire traduction des thèmes ou des thématiques du programme à partir des demandes de croissance repérées.

Prenons l’exemple de la première « thématique » qui apparaît dès qu’on ouvre le programme: « construire le bonheur ».

Après ce qui vient d’être dit et répété, il va sans dire que cette thématique ne peut être considérée comme « titre » du premier chapitre dans le cours d’un professeur  de 1ère année.  « Construire le bonheur »  n’est pas un thème en soi. 

Le programme invite le professeur à rejoindre le jeune sur son chemin de croissance, à l’aider à grandir par la prise en compte de ce qu’il vit. Reposons donc brièvement notre regard sur la réalité vécue par ce jeune (pré)adolescent.   Celui-ci entre dans l’enseignement secondaire ; il quitte la sécurité du primaire où il était, deux mois auparavant, le plus grand, celui de 6è primaire.
Le professeur de religion est invité - de manière symbolique - à réfléchir avec lui à cette 

insécurité profonde du préadolescent qui se voit propulsé dans un monde inconnu, où la 

« maîtresse » n’est plus là, où chaque heure de cours voit défiler un prof différent.   Plus 

fondamentalement, le prof induira par son cours le questionnement sur les repères dans ce 

monde nouveau, sur la nécessité de trouver sa place, sa reconnaissance.   Mais il peut s’agir

aussi de faire vivre à la classe, pendant un certain temps, le plaisir et la sécurité de l’accueil,

de l’observation de son nouvel environnement.   

Dans cette dynamique de l’appropriation de son cadre de vie ( qui pourrait se faire en interdisciplinarité ), le professeur de religion devrait pouvoir relier cette expérience à un donné de la révélation chrétienne.  Dans le cas de la première, il insistera sur l’observation du cadre de vie des chrétiens ( la paroisse serait envisagée comme structure d’accueil, de vie, de solidarité ) et sur certains témoins ( du présent et du passé).  Il pourrait inviter les élèves à scruter les évangiles ( ce qui implique de savoir s’y retrouver, ce qui nécessite une information sur la composition des évangiles ) pour y repérer les personnes accueillies par Jésus, accueillies ou non par la société palestinienne de l’époque.   Il suscitera aussi l’attention sur les situations actuelles d’accueil ou de rejet de certaines catégories de personnes ( ex : réfugiés, demandeurs d’asile, etc.) 

Bref, ce sera grâce à l’étendue du doigté pédagogique du professeur  que chaque élève pourra situer sa propre expérience dans le cadre de ce qui est vécu ( lecture, observation, analyse, connaissance, etc.) durant le cours de religion.     

 Revisitation des programmes ( l’ancien et le nouveau).                 

( L’ancien programme suggérait aux professeurs d’être attentif à :

l’accueil

l’exploration du milieu :

a.
quelques inf. sur l’Eglise catholique 

· aspects visibles du catholicisme

· connaissance + approfondie de la Bible

b.  à l’écoute du monde ( abordé par les médias)

c.  un regard sur quelques personnages ( héros et personnages de l’Eglise 

Quant aux thèmes inspirés par ce que les jeunes vivaient à 12 -13 ans dans les années septante,  l’ancien programme  demandait de travailler le message chrétien à partir de :

la créativité

la solidarité

la relations aux structures existantes

La table ronde des profs du 1er degré suggérait cinq thèmes sans avoir regardé le programme

  

l’accueil

l’éducation aux valeurs ( la solidarité, le danger du repli sur soi, le nombrilisme )

être responsable et être autonome,

la reconnaissance

la sexualité 

( Quant au nouveau programme, nous pouvons survoler dans un premier temps les 1O thématiques et comprendre - en tant qu’adulte-professeur-de-religion - quels accents mériteraient de se retrouver dans nos cours.

Personnellement et compte tenu de ce qui nous est insufflé par ce qui vient d’être développé, j’accorderais une place importante à 1 :

des modèles de bonheur : les jeunes découvrent un nouveau monde ; ils ont besoin de repères ; ils sont avides de découvrir ;

l’entrée en relation : quelles sont les relations possibles dans ce nouveau monde d’insertion qu’est l’école ; et dans tel autre lieu ? ( ex : paroisse)

la souffrance de ne pas se sentir aimé : la situation des personnes qui ne trouvent leur place dans tel milieu ( dans l’école, dans la société d’aujourd’hui et d’autrefois)

le fait de ne pas exister tout seul : c’est aider le jeune à développer en lui son rapport au monde

l’ouverture à la beauté : permettre et valoriser la créativité

le rapport au corps : la croissance/l’absence de croissance corporelle

On le pressent, les grandes questions existentielles suggérées par le nouveau Programme sont comme la sève qui circule dans le tronc de l’arbre.  Il ne s’agit pas - mais ici je parle en fonction de ma pratique inspirée par l’ancien Programme - de thèmes à voir coûte que coûte. Le nouveau programme suggère de pistes ; il offre une richesse d’entrées possibles.   

► Conclusion (1.2)

Le cours de religion est un cours captivant à donner.   Il exige de la part du prof une réelle capacité à innover, à créer, à approfondir ses parcours pédagogiques.   Le professeur ne peut concevoir le programme comme l’exposé d’un contenu de matières à « faire avaler » par ses élèves.   L’élément moteur de sa motivation est, on l’a suffisamment souligné précédemment, sa capacité de tenir compte des élèves qu’il a devant lui.    Par les quelques exemples qui ont été cités, nous devrions déjà être capables de pressentir en quoi le cours est vraiment un cours de religion.

Il l’est  parce que la foi chrétienne entre en résonance avec le chemin de croissance du jeune !

C’est parce que Jésus-Christ est chemin de libération, de salut pour l’homme - pour tout

l’homme ! - de notre temps que le cours de religion cherche à entrer en corrélation avec la 

réalité du jeune d’aujourd’hui pour l’aider à se situer, à grandir en humanité et, s’il est

chrétien, à grandir dans sa foi.

Et parce qu’il est cours, le cours de religion s’attellera à travailler, comme les autres cours, à

l’acquisition de certaines compétences qui sont transversales ( interdisciplinaires) et

spécifiques.    

Cela nous conduit à ouvrir notre deuxième grand chapitre qui développera d’une part en quoi

le cours est bien un cours de religion et, d’autre part, comment intégrer dans cette démarche 

existentielle les exigences de la Réforme.

A présent que les demandes de croissance de nos élèves du premier degré ont été repérées, 

que l’adulte que nous sommes a tenté de poser son regard éducatif sur les jeunes qu’il a 

devant lui, tentons de repérer ce que les jeunes du 3ème degré nous inspirent. 
► 1.3  La grande adolescence dans l’enseignement qualifiant

· Leur être en demande de devenir

La grande adolescence, c’est la sortie lente et  progressive de l’âge ingrat, de la période de repli des adolescents, d’une phase qu’on peut qualifier de réactionnelle.  C’est comme si un jeune de 16, 17, 18  ou 19 ans se positionnait, s’arc-boutait  à partir de ce qu’il ressentait du plus intime de lui-même ;  comme si son centre était LE seul centre possible. 

Au sortir de cette phase d’expérimentation très gauche de leur individualité, le temps semble venu pour s’extérioriser.  C’est le temps des mots qui croient dire vrai, qui croient dire avec certitude,  comme si leur vérité était LA vérité.  

L’insistance pédagogique que j’estime être la plus essentielle quand on est confronté aux grands adolescents c’est celle qui ose envisager ces convictions fortes comme révélatrice d’un « dire en devenir » !  

Qu’est-ce que ce « dire en devenir », sinon des mots qui espèrent être écoutés par l’adulte ?  Ces mots qui ne sont encore formulés que sous le mode de la revendication, de l’excès de langage et qui demandent à être déchiffrés - en tous cas par l’adulte - afin de pouvoir y repérer telle ou telle demande profonde de croissance.

· si « je » conteste, c’est que... c’est bien parti pour moi !

Beaucoup de jeunes croient que ce qu’ils pensent est le « vrai ».  Ils ne prennent pas encore de gant pour dire - pour enfin dire ! - quelque chose d’eux.  S’ils contestent, ils ne sont pas pour autant des révolutionnaires.   Ils demandent parce qu’ils sont en pleine construction d’eux-mêmes.  

Attardons-nous brièvement sur le contenu de ces contestations et particulièrement sur leur conception du « cours de religion » et sur la vie adulte qui s’ouvre devant eux.  

« Le cours de religion, ça ne sert à rien !   Rien à foutre de Jésus.. ».  Ceci pour l’idée qui surgit en eux à propos du cours de religion.  Sous le mode d’une réaction par rapport à leur être en devenir, ils disent :  «  Mais croyez-vous qu’on aura un avenir ?  Aura-t-on une place dans cette société ?  Croyez-vous que la vie en couple est possible alors que nous voyons autour de nous que des couples qui se séparent? Et à propos de la vie professionnelle : « Vous croyez qu’on a un avenir avec ce bête diplôme ?   

Un dire qui a besoin de se dire ?  Mais dire quoi ?

J’ose et essaye de me répéter que derrière leurs mots abrupts c’est d’abord une demande de prise en compte de leur désir de grandir qui les anime.  L’adulte se représente peut-être difficilement l’extrême difficulté pour un jeune d’aujourd’hui de trouver sa voie dans un monde complexe, où si tout est présenté par l’image du prêt-à-porter, du prédigéré, de la satisfaction immédiate, dans les faits, on sait, en tant qu’adulte, que l’individu doit être l’expert qui doit savoir choisir, savoir se restreindre, doit oser - à contre-courant - poser des actes de responsabilité infiniment complexes.   Parviendrons-nous un jour à admettre que chez les jeunes la religion est d’abord perçu comme quelque chose de frigide, de « normosé »
, que la vie en couple et donc le mariage font peur parce que, indirectement, c’est d’acceptation de sa propre fragilité et de celle de l’autre qu’il s’agit ?

L’insécurité par rapport à la vie professionnelle ne titille-elle pas non plus l’angoisse profonde de l’homme de ne pas être accueilli ?  Quelles preuves un jeune va-t-il pouvoir donner de lui-même ?  Quels signes d’acceptation va-t-il recevoir ?  

Derrière leurs représentations, j’ai peine à voir autre chose qu’une demande de ne plus les considérer comme des gamins !  Il est fini le temps où on leur a fait gober du Jésus et du Moïse à toutes les sauces.   Ils ont envie - besoin ? - de penser à partir de leur propre fond.

Cette envie folle d’exprimer, d’exister, de dire une parole dans laquelle il peut se dire, c’est d’abord un signe de santé.  Et si le cours de religion participe à sa manière à l’épanouissement d’une pensée autonome, pourquoi devrait-il empêcher l’expression d’une pensée  encore maladroite?  Ne serait-ce pas l’espace offert à l’expression d’une pensée qui, à la longue, conduit le jeune à la revisiter, à l’élargir, à la confronter à d’autres avis ?

Si les élèves osent (s’)exprimer, c’est que, dans l’instant présent de la relation pédagogique, ils sentent qu’un espace leur offert.   Et ce qu’ils expriment, c’est d’abord, me semble-t-il, parce qu’il y a  un ressenti favorable à l’expression de ce qu’ils sont.  Celui qui trouve la voie du dire, c’est celui qui pressent qu’une brèche, une faille dé suture l’enfermement qui les contraignait à n’exister que selon des présupposés, que selon des discours obligés, que selon schémas réducteurs et ce même s’ils en sont les premiers colporteurs.  Une réaction contre une bouffée de chaleur, un désir profond d’air frais, voilà ce qui se dit, ce qui s’éclate dans le cadre d’un cours qui ouvre l’espace d’une parole, d’une demande de croissance.  

· un dire qui est un « non-dire » face aux autres 

La grande adolescence, c’est aussi le temps de la méfiance : « moi, je préfère taire devant les autres - n.d.l.r.: devant mes paires - ma propre vérité » me dit quelqu’un lors d’un inter cours:  « Ils ( sous-entendu : les autres ) ne peuvent pas comprendre ce que je pense. Ils sont encore trop gamins. »  

Cet élève n’exprime-t-il que de la méfiance vis-à-vis des autres ?  Ne serait-ce pas non plus - et par un sous-entendu subtil - l’expression d’un: « dites-moi que je suis mûr... parce qu'eux ne me reconnaissent pas » ?

Cette peur de leur propre fragilité est paradoxalement déguisée par des formes extérieures d’affirmation d’eux-mêmes.  « Dites-moi que j’existe avec mon percing, mon tatouage... ?  Dites-moi que j’existe avec mon ordinateur et mon GSM dernier cri ? »

A propos du GSM, il faudra qu’on s’interroge un jour sur l’impact de ce média sur la mentalité de ces grands adolescents.  Il est ahurissant - et même désespérant selon moi - d’observer combien les jeunes masquent mal leur besoin immédiat de « savoir ce que l’autre pense."»  Ils postposent difficilement une « communication ».  Les animateurs de retraite et de trainings group sont confrontés à des difficultés d’un nouveau genre : les jeunes sont là ; mais leur présence est pleine d’un ailleurs.  Les temps de pose dans le programme sont presque tous occupés par ces communications qui nuisent à la « retraite », à la prise de distance par rapport au quotidien, à la rencontre sereine de cet autre qui est à côté de moi, de ce « moi » qui désire.  C’est un vieux croûton qui parle, j’en ai conscience.  Mais un croûton qui apprend encore tous les jours combien il faut du temps pour demander, pour accepter le différent, pour s’inscrire dans son temps à soi et dans le temps de la rencontre. 

Ces moyens d’expressions d’eux-mêmes - aussi éloignées de ce que ma génération peut espérer de la relation - mériteraient - j’ose l’espérer à partir de ma sensibilité - d’être regardés comme des  demandes d’écoute, comme des demandes de prise en compte de ce que leur individualité vit, de ce qu’ils ont le désir de dire de leur ressenti ; un ressenti qui s’éprouve dans l’instant présent de la relation, dans l’instant présent du lien qui peut s’ouvrir à un avenir. 

· Un lien ou une ligature ?

Les souffrances du passé, celles qui n’ont pu s’exprimer, veulent ( le mot est fort !) pouvoir être communiquées grâce au lien privilégié, apparemment très fusionnel avec l’autre.  Un autre qui n’existe pas encore dans son individualité propre, mais qui existe pour répondre à ce besoin d’un lien privilégié.

C’est aussi ça la grande adolescence.  Et dans les populations les plus fragiles, ces souffrances ne paraissent pas encore pouvoir servir d’enseignements précieux pour avancer, pour mieux croire en eux-mêmes.   

Des souffrances qui veulent sortir, qui veulent se dire coûte que coûte, qui suscitent des incompréhensions entre les jeunes.  Comme beaucoup ont besoin d’être entendus, on peut se demander s’ils sont à même d’être à l’écoute des souffrances d’autrui.  

La moindre occasion qui se présente pour se dire paraît être saisie sans se préoccuper de ce que l’autre vit, sans se préoccuper de la distance dont l’autre a besoin pour être à l’écoute.   

Il est étonnant ( sidérant !) d’observer que dès que le climat est éprouvé comme  bon pour eux-mêmes, on assiste à des véritables « évacuations » de vie.  On ne peut pas parler d’offrande, de communion de vie.  Non !  Ces « évacuations » sont dites non pour être offertes aux autres, mais parce qu’elles doivent être régurgitées ( désolé pour l’expression, mais l’expérience fait vraiment penser à cette « sortie » instantanée, non voulue) pour recevoir ( exiger ?) des signes d’existence de la part des autres.
Conclusion (1.3)
Tout n’est pas dit sur la grande adolescence.  Ce n’était pas le but.  Chacun d’entre vous pourrait ajouter des accents qu’il trouve important - voire essentiel - à la prise en compte de ce que ces jeunes assis - en principe - en classe vivent, éprouvent durant les deux dernières années de l’enseignement secondaire.  Les grossissements de trait des jeunes que j’ai souhaité partager n’ont que comme objectif de nous inscrire dans une dynamique d’attention du chemin de croissance individuel des grands adolescents d’aujourd’hui.  Le prochain article tentera d’attirer notre attention sur trois autres voies de croissance qui, selon moi, sont trop souvent oubliées.  Le but final que je tâcherai d’atteindre dans un troisième article est de comprendre quels thèmes approfondir avec nos classes.  Ce sera grâce à la détermination des questionnements fondamentaux, des battements de cœur qui demandent d’être entendus qu’on s’autorisera... d’ouvrir le Nouveau Programme.  Un Programme prometteur d’une richesse incroyable !  Pour peu que nous ne l’envisagions pas comme un plan du contenu-matière de nos cours.

1 voir le schéma général des thématiques à la page 49 du Programme


� tiré de l’Antenne des Inspecteurs de Malines Bruxelles ; article rédigé par L. Palsterman.


� Selon l’expression de Yves Prigent : L’expérience dépressive – Parole d’un psychiatre ; DDB 1978.  Il s’agit de l’individu qui, par un sur-investissement du sur-moi s’identifie à la norme, ne vit plus que par la norme.





